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MODES
NOÜVEAUTES, DESCRIPTION DES TOILETTES

On se marie beaucoup depuis quelque temps, « surtout du
cote des hommes! > comme le disait un jour une eertaine dame
du noble faubourg, celebre par la naivete de ses rcpartics. Ouel-
ques-uns de ces recents mariages ont particuliörement defraye les
conversations et fait bruit dans le monde. Alliance entre la no-
blesse et la finance, nouvelle fusion entre dcux societes qui se
detestent, mais s'envient et se recherchent! Et eela ä tel point
qu'on ne saurait dire la
quelle des deux court le
plus apres l'autre !

Quelle difference entre
le passe et le present, ä
propos de manage ! Autre-
l'ois on allait ä la noce,
aujourd'hui on assiste ä la
benediction nuptiale. Plus
de diner ! plus de ball Les
parents et les amis s'en
plaignent peut-etre, mais
que les maries en sont sa-
tisfails 1 En revanche,
generalement partout, ou
entoure la ceremonie re-
ligieuse de toute la so-
lennite, de tout le luxe
possibles : tapis, lleurs,
eclairage ä giorno, chants
Celestes, brillants jeux
d'orgues, messe basse,
mais nombreux clerge. La
masse des invites est ran-

avec soin, selou lesgce
rapports de parente ou
(i'iiitiiiiite, derriere les
fauteuils des nouveaux
epoux, lesquels sont indi-
ques par les cicrges: la
poignee blanche marque
eelui de la jeune fille, la
poignöe rouge eelui da
jeune homme. Le suisse,
en grand cbslume, attend
au bas de l'cglise que le
cortege soit forme, puis
d'un coup de sa ballebarde
il en annonce la marche.
Aussitöt l'orgue eelate en
triomphales harmonies et
le defile a lieu, — nouvelles fourches caudines, — devant des
centaines de regards eurieux !... C'est lä un niomentbien desa-
greable ä subir et qu'on n'oublie jamais, lorsqu'on a passe par-
lä!

Le cercmonial de la sacristie est ainsi regle (avis ä la jeune
abonnee qui nous l'a demande): —Les nouveaux epoux, places
Tun pres de l'autre avec leurs parents respectifs de chaque cote,
tous ranges sur une meme ligne, re^oivent les felicitations et les

compliments des invites, qui defilent par groupes, en s'inclinant
devant eux. Les sacristies a deux portes sont tres favorables ä
eette reception : l'unc est reservee pour l'entree, l'autre pour la
sortie; mais on n'est pas aussi bien organise partout et il devient
quelquefois difficile d'eviter rencombrement; du reste, c'est aux
suisses a y vciller.

C'est ä ces presentations que les familles des maries fönt l'eta-
lage de leurs connaissan-
ces : on tire une eertaine
vanite de cette pose, car
personne ne refuse d'assis-
ter ä une messe de ma¬
nage, ou du moins de se
montrer ä la sacristie. La
politesse la plus banale
exige au moins cela; et
puis c'est une occasion
pour les hommes de voir
de jolies femmes, et pour
celles-ci de montrer leur
goüt et leurs belies toi-
lettes.

Nous avouons, pour no-
tre part, qne le grand mo¬
bile qui nous pousse a
suivre de pres les maria¬
ges eleganls n'est autre
(lii'une curiosite bien legi¬
time chez une chroni-
queuse de modes; curio¬
site prcsque toujours
couronnee de succes. C'est
ainsi que dernierement
nous aTons joui du plus
charmant coup-d'ceil, en
matiere de toilettes, et
nous allons tächer d'en
donner une idee ä nos lec-
triees.

Une mariee, d'une
grande distinction, por-
tait une rohe de faille
blanche ä longue traine,
completement bonillonnee
derriere; dans le bas, de¬
vant, un volant plisse par

P. N° 241. — Chapeau Rembrandt, groupes de petits plis
Modele de M**' Moreau-Didsbury (Boulevard des Capucines, 23). t coup de vent .» et en

biais, surmonte d'un baut bouillonne traverse par deux coulisses.
Une rcharpe en faille, garnie de points d'Angleterre et gracieuse-
ment drapee, bridait le tabuer, en se reunissant derriere sous
une large touffe de lleurs d'oranger. Aumoniere en fleurs
d'oranger. — Corsage ouvert en coeur par un coquille de point
d'Angleterre et bouquet sur le cote; coquille semblable au
milieu du dos. Manches coulissees tres finement jusqu'au pare-
ment, et coquille de dentelles sur ledessus.
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Une autre mariee etait en robe Louis XV ä tres longue traine,
en matelasse blaue, avec devants de satin rayes de eoulisses et
encadres d'un bord decygne. Manches coulissees en satin. Col et
jabot en malines; sous-manches pareilles.

Partout et toujours lc voile ä la Juive.
N'ous avons constate que la rohe Louis XV etait en grande fa-

veur pour le costume de ceremonie; ce genre, au surplus, a fort
grand air et ne peut Giro adoptö que par une femme d'un certain
inonde. Nous pensons qu'on nous saura gre de donner une petite
explication ii ce sujel. Nous entendons, par cette denomination
de « robe Louis XV », une robe princesse, dont le dos du corsage,
la jupe par derriere et les cötes des devants, sont d'une etoffe, —
en velours par exemple, — tandis que les devants et les manches
sont en soie de nuance assortie, quoique tranebant un peu. Cela
dit, esquissons de Souvenir quelques toilettes entrevues:

Robe Louis XV en velours et faille reseda de deux tons; le bas
du tablier est coupe par de» volants de velours. — Chapeau en
velours de memo ton, garni de j)lumes bleu pale, avec une echarpe
bleue, croisant derriere sur le catogan, pö~ur venir se lixer sur la
poitrine sous une touffe de roses.

Toilette en velours pensee. — Jupon ä longue traine, monte en
pli Bulgare, avec tablier en faille de nuance plus claire, coulisse
en biais. — Cuirasse en velours, ä manches de faille, coulissees
et terminees par un parement de velours; boutons d'argent. Sous-
manches, col et jabot en malines. — Chapeau de velours, forme
Valois; grande plumeombrec et milines coquillees.

Les costumes en beaux lainages sont de fort bon ton dans les
reunions mondaines de l'ordre de Celles dont nous nous oecupons.
Nous n'en voulons pour preuve que celui-ci: — Jupon en velours
noir, ä traine unie. Tablier-tuniqueet cuirasse en drap du Thibet,
de nuance gris fer (avec le manchon pareil), garnis sur tous les
bords de renard argente, — Chapeau Rcmbrandt, en feutre
sombre; roses blanches dessous; sur le dessus, de doubles coques
en ruban noir et ruhan blanc, une aigrette blanche et un panache
de plumes noires reunies sous une boucle d'aeier.

Le genre veut, cette annee, qu'on entoure la partie superieure
des vetements de larges et hauts cols de fourrure, ä la faQon des
paletots d'homme. G'est un peu engoncant, mais c'est si chaudt...

Mary d'Auberville.

Description des gi*avui"es dans le texte.

P. N" 241.

Chapeau Rcmbrandt, en feutre gris tres fonce', h large passe relevie
d'un seul cötC, et calotte basse. Un filet venitien, brode de jais, entoure la
calotte et borde la passe. Dessous, echarpe en satin ecossais, drapee etnouce
derrierc, oü olle retombe en bouts franges. Dessus, panache de plumes
noires place derrierc le bord relevc de la passe, sur lequcl s'appuie un tan-
gara (bei oiseau rouge).

G. N« 482.

Toilettes de visite. — i. Robe de faille noire. — Jupon a longue
traine, monte avec Je pli Bulgare, garni sur les cötes de larges coquilles en
dentelle noire montant jusqu'ä la ceinture. Le tablier est forme de plis re-
montants, faits en biais et traverses dans leur longueurpar des galons perles.
Noeuds de large ruban de ceinture, formant pouffpar derriere. — Paletot,
demi-ajuste, ä devants de mantelet. en matelasse noir garni de renard bleu,
ferme devant par des bouclettes en ruban faille et satin. Larges manches
plissees en sicilienne, avec une ouvorture droits, sur le cöte du creux du
bras, oü elles sont entourees de fourrure. — Chapeau de velours noir,
garni sur le dessus de la calotte de rubans couleur lie de vin, doubles de
rubans roses, avec boucle perlee en acier.

2. Toilette de ceremonie. — Jupon ä traine, compose d'un tablier en
matclasse, couleur noisette, encadre d'un coquille en faille assortio de deux
tons, Tun fonce, l'autrc clair. Lc reste du jupon est couverlde petits volants
en faille, altcrne's comme nuance. — Cuirasse en matelasse' avec double col
montant et noeuds de ruban en faill • poses en Schelle. Manches en faille

claire, coulissees dans leur longueur, terminees par un parement en faille
-fonce'e liserec de faille claire. — Chapeau assorti, en velours et soie, avec
plumes et roses.

G. N° 183.

Toilettes de bal. 1. Jupon en taffetas rose päle recouvert de lulle
rose, bouillonne et capitonne par des roses eglantines a feuillage bruni,
termine dans le bas par un volant de lulle ruche. — Tablier en velours
bleu päle, tres court, garni sur lc bord inferieur de cinq rangs de perles
de jais blaue, avec dentelle perlee ; ce tablier se perd en plusieurs drape-
ries sous les cötes du jupon royal. Ce dernier en velours bleu päle, ä longue
traine unie, est. monte ä la ceinture en un large pli creux et plusieurs plis
plats. Les bords des cötes sonl garnis d'un assez large bouillonne de tulle
rose, dont la moitie est capitonnee et fixee par des roses eglantines ä feuil¬
lage brun; l'aulrc moitie, qui termine le bord, est recouvert d'une dentelle
blanche perlee. Un groupe de roses eglantines et de feuillage, melange de
bouclettes en ruban rose päle et fixe sur la hauche, orne la toilette sur le
cöte. — Corsage dccollete, en velours bleu päle, garni d'une berthe en lulle
rose bouillonne, brodee de perles blanche et terminec par une dentelle
blanche assortie. Des bouclettes de ruban rose, melangces d'eglantines, for¬
men! les epaulettes.

2. Toilette en tarlatanc blanche. — Jupon de taffetas blanc, ä longue
traine, entoure de plusieurs volants ruches, ä petits tuyaux devant, et
tuyaux plus larges derriere. Tablier en tarlatanc, bouillonne et coulisse en
biais, et traverse ä plusieurs reprises par une guirlande de petits ceillels,
de nuances variees, qui forment un groupe sur le cöte avec des boucles de
ruban vert d'eau. Poull uni en tarlatane. — Corsage djcollete, en taffetas
blanc, orne d'une berthe en tarlatane, ä bords tuyaules. Une guirlande
d'ceillets coupe en travers le milieu du corsage. Ncouds de ruban vert d'eau
sur les epaules.

Oasci'iption de la planclie coloriee n* 1194.

Toilettes de bvl. — 1. Jupe de faille bleu lumiere, avec le quadru¬
ple pli Bulgare par derriere, formant une traine en eventaii; sur. ce pli, une
cascade de noeuds etages, de differenles grandeurs. Le devant de la robe
esl garni d'un volant et de plusieurs rangs de bouillons coulisses, avec tetes
ruchees. — Grand tablier en dentelle espagnole blanche, perlee de jais blanc,
nouec derriere avec un beau noeud ä bouts flottants sur le jupon. — Corsage
en faille bleue, ä longues pointes devant et derriere, dccollete en cceur et
recouvert de dentelle blanche assortie au tablier. Le haut du corsage est
garni d'une draperie en faille bleue, fixee devant, sur les epaules et derriere,
par des noeuds de meine etoffe. Petites manches bouillonnees. — Pouff de
plumes bleues entourant une aigrette, placee sur le cöte de la coiffurc. —
Collier de perles fines et boucles assortics. — Souliers Louis XV, ä barrettes
brodees de perles.

2. Jupon ä traine divise en deux parties : le devant est en faille rose toute
eculissee, avec ruches sur les cötes ; le reste de la jupe est en faille grise et
se termine par un volant qui constitue la traine. — Corsage decollete, en
faille grise, ä basques assez longues se reliant aux petits cötes, lesquels for¬
ment de longs pans qui relevent la jupe en pouff. Cette partie du corsage
est garnie, sur tous ses bords, de bandes en faille rose posecs ä plat; les
bords iufericurs sont, en outre, ornes d'une frange grelot en soie rose. Le
haut du corsage est garni interieurement de ruches en crepe lisse blanc, et
exterieuretnent de ruches grises ; une berthe decoupe« en deux pointes de¬
vant etderrie.e, et borde'e de rose, le complete.

Description du patron decoupe.

Annexe de l'edition n° 2.

Capote de dame. — Ce vetement se fait en drap de velours gris, garni
de boutons en argent oxyde. — Le devant se taille en polonaise. Les bas¬
ques sont plales; elles partent du dos et se prolongent sur les devants eu
formant poche. Une seconde poche se fixe plus bas; eile est encadree de
velours noir et ornee d'un nueud de faille noire. — Lc derriere de la jupe
est legeremenl biaise de cöte; le haut est plisse et monte sur une ceinture
lixee ä la taille, sous la basque du dos. — Col rahaltu. — Mancheä coude,
ornee d'un haut parement boutonne sur le dessus.

Notre patron se compose des sept pieces suivantes :
1? Devant. — 2° Petit cöte. — 3» Dos. — 4" Le de derriere. — 5° Col.

— tj" Manche. — 7" Parement.
(Pour le modele, se reporter ä la gravure G. a" 478, page 19 du prece-

dent nume'ro.)
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JUPONS ET TOURNURES

Nous avons pense faire plaisir ä nos abonnees en leur offrant
la reproduction de quelques-uns des plus jolis modeles de jupons,
de lournures et de corsets,de la maison de Plument (rue Vivienne,
33). Nousn'avons pas besoin de rappeler que cette maison de
premier ordre est toujours mieux qu'aueune autre au eourani
de toutes les nouveaul(is sous ee rapport.

Les dossins tres exacts de ces aeeessoires indispensablesde la .
toilette sont suffisants pour en donner un apercu et en bien faire

t. Jupon Princesse articule.

compreiidre le merite; nos explications acheveronl d'editier nos
leetrices.

1: Jupon princesse articule, tres favorablc aux robes ä traine.
etabli en bazin ou brillantine blanche, garni de Landes festonnees.
avec un grand volant pour dissimilier la tournure. Par un nou-
veau Systeme, celle-ci subit naturellenient le moindre mouvement
du corps sans-tourner, chose precieuse entre toutes; son gonflc-
ment diminue ou augmente Selon la pression qui lui est rafligee.
Par ce fait meine, que l'on s'appuie contrc un dossicr, ou dans
une voiture, cette tournure rentre en elle-meme; eile reprcnd en-
suite sa position normale sans secousse et sans aide.

2. Tournure Louis XV, donnant une grande elegance ä la rohe
longue dont eile relöve gracieusement les draperies pour les reje-
ter en arriere. Elle est etablic en cnn ou en joli tissu moire rouge;

trois rangs de volants ruchös,ötages par grandeur, ferment le harit;
le bas est garni d'un grand volant festonne. L'interieur est lace
en deuxpardes distinctes, et deux ceintures en elastiques per-

2. Tournure Louis XV.

mettent d'assujettir la tournure assez solidement pour eviter tout
balancement.

3. Tournure Medicis, ötroite du haut, plate sur les cotös, faisant

3. Tournure MeJicis.

a"reahlement valoir les arantages de la robe princesse. Elle est
gonflee par quatre soufflets contenant dans chaque creux et cha-
que paitie saillante im ressort tres flexible. Le bas est termine
par un volant ä töte luyautee. Un inteneur lace permet de modi-
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fier le volume de cette tournure, qui est executee cn tissu blanc
ou de couleur, ä volonte.

Dans notre cinquieme numero de janvier, nous completerons
cet article en donnant le dessin et la description de plusieurs
tournurcs ou corsets.

M. d'A.

A TRAVERS DES SALONS

L'annee mondaine a brillamment commence au son des violons
chez la eomtesse Walewska. Sa premiere heure a ete marquee
dans cette hospitaliere maison par une pluie de fleurs, embleme
riant et parfume pour les assistants des jours heureux qui leur
sont souhaites pour 1875. L'idee est charniante et l'on y sent tout
cet art du bien-recevoir qui caracterise la eomtesse Walewska.

La eomtesse a commence de bonne heure, d'ailleurs, ä appron-
dre le monde, ses ponipes et ses ceuvres. Des l'äge de treize ans,
eile aidait sa mere, alors la eomtesse Ricci, aujourd'bui la mar-
quise Piccolelis, a faire les hohneurs de son salon de Florerice.
Cet hiver meme, eile reprendra ce poste aupres de sa mere, car
eile vient de partir pour Florence, ou eile passera un mois, et
chaque soir le salon de la marquise Piccolelis est ouvert.

La soinee de la eomtesse Walewska avait uncaractere charmant
de juveriilite. Organisee par Mme de Bourqueuey et sa soeur,
Mlle Eugenie Walewska, eile etait toute pleine de jeunes Alles et
de jeunes femmes.

Le blanc dominait dans les toilettes vaporeuses et legeres,
comme il convenait aux jeunes epaules qui les portaient. Quel¬
ques robes melaient au tulle ou ä la gaze le taffetas pour le cor-
sage et la pouffe-traine derriere, ä IIa facon des robes Louis XVI.
Plusieurs, ä petits volants jusqu'ä la taille, avaient un corsage
cuirasse de crepe de Chine ou de satin a tablicr collant par de
vant, aux pans allant se retrousser en postillon derriere au cor¬
sage. Une ravissante toilette, toute bouillonnee de tulle paillete
d'argent, avec guirlandes montantes de plumes mordorees, em-
portait les suffrages unanimes. Grand succes aussi pour la re-
prise des etoffes moirees et brochees, pour les tuniques et les
traines. On produit avec ces etoffes des combinaisons de toilettes
ä la fois d'une grande richesse et d'un goüt exquis.

Les plumes paraissent devoir jouer un grand röle, cet hiver.
pour la garniture des robes du soir. On les emploie dorees, argen-
tees, diamantees, et elles donnent des effets ravissants. La prin-
cesse de Salm portait ainsi, l'autre jour, un fourreau de salin paille
avec garniture de plumes capucines diamantees, qui a fait Sensa¬
tion dans le milieu tres elegant oü il se produisait.

Chez la eomtesse Walewska, l'animation et la gaite du bal n'ex-
cluaient pas la causerie. On y parlait beaueoup, comme vous
pensez, de l'elevation au tröned'Espagne du prince des Asturies,
la nouvelle du jour.

Pendant que la eomtesse Walewska circulait ä travers le Hot
des assistants, semant partout une aimable parole et un sou-
rire, la eomtesse Davillers-Regnaultde Samt-Jean-d'Angelyfai-
sait ses invitations pour le bal que va donner la marechale Re-
gnauld, — annuites mondaines dont l'eeheance est evidemment
escomptee par les elegantes en trouvaille d'une toilette k Sensation
et les valseurs en quete d'un cotillon memorable, —et la baronne
Alphonse de Rothschild lui donnait la replique d'invitation, en
spromettant une Serie de dimanches dansants, cet hiver, ä l'hötei
►de !.a rue Saint-Florentiu.

Oa a beaueoup danse, l'autre lundi, ä la fete donnee au minis-
itere de J'instruetion publique par M. de Cumont, qui aura eu un
iinerite, celui d'attaeher le grelot des bals oliiciels. C'est a l'initia-
stive de Mlle de Cumont que cette soiree est due. Elle n'a pas voutu
<4jue son pere passät au ministere sans qu'on y dansät, et, par ces

temps oü les portefeuilles sont si peu etablis sous les bras qui
les porlent, eile a demande qu'on fit bäte. Le succes qui a
rouronne sa tentative est fait pour encourager les autres salons
ministeriels ä suivre l'exemple de l'hotel de la rue de Grenelle.

Le faubourg Saint-Germainprelude ä ses raouts, — qu'il ne
commence guere qua la fin de fevrieret meme avec le Careme, —
par des diners de baut goüt. Partout on a dresse la table la se-
maine d. rniere,- et, la fete des rois aidant, on a bitte de menus:
chez la duchesse Pozzo di Rorgo, la eomtesse de Beaufort, la
eomtesse de Montesquieu, la baronne de ßussiere, la eomtesse de
Durfort. C'etait un veritable concours gastronomique.

Puis vont venir les reeeptions du soir, ces raouts comme on
n'en montre que dans cette region de Paris qui s'etend du quai
d'Orsay ä la rue de Babylone, oü trois cents personnes circulent
ä l'aise dans des salons dont les proportions architecturales sont ä
elles seulos un. incomparable deeor. Dans ce cadre seulement, je
compronds ce genre de reeeption; on ypeut causer, en effet, avec
toute la variete d'attitude qui convient; en aparte, en groupe,
en se promenant. On peut s'isoler dans la foule et, pour une
fenime, s'y donner le plaisir d'une reeeption autour de son fau-
teuil dans la reeeption meme.

Mais qu'on ne parle pas des raouts dans les salons etriques
des bätisses ä cinq etages de nos quartiers neufs, oü les habits
noirs fönt espalier le long des murs pendant que les jupes se
serrent sur les sieges qui avoisinent la cheminee, attrapant de
temps ä autre, pour tonte päture, le mot banal qu'un mvite plus
hardi que les autres leur decerne... sous l'oeil devorant de ses
eompagnons de cravate blanche.

Bachaumont.

Desormais il y aura une date de plus dans l'histoire de l'Aea-
demie de musique : on se souviendra que 1'Opera nouveau a ete
inaugure le mardi S janvier 1875.

Nous avons relu ä deux reprises la phrase qui precede, pour
bien nous assurer que nous ne nous etions pas trompe en l'ecri-
vant. II y avait longtemps, en effet, que nous avions renonce a
l'espoir de penetrer jamais dans cette montagne de marbre, de
porphyre et de bronze. Peu ä peu nous nous etions aecou-
tume ä ne voir, dans le nouvel Opera, qu'un monolithe comme en
erigeaient les Egyptiens des temps fabuleux. L'inscription « Le
public n'entre pas ici, » tju'on lisait sur toutes ces portes, nous
semblait une verite en hon train de devenir eternelle, et qu'on
aurait fini par graver sur des plaques de marbre.

Mais nous avons ete enlin detrompe. Les bons, beaux et gros
millions de notre pays ont fait le miracle de rendre habitable
cette importante et fastueuse aecumulation de pierres de prix. La
France peut donc etre fiere, meme en tenant compte des imperfec-
tions, du speetacle qu'elle vient de donner ä l'Europe, et qui est
aussi un triomphe pour notre chere ville de Paris. Une teile lote
chez un peuple qui mourait de la famine il y a quatre ans, c'est
plus qu'une consolation pour son orgueil, c'est un commencement
de renaissance.

II parait que ce n'a pas ete une petite besogne que de rediger
l'affiche de cette premiere soiree. La grande difficulte etait de
composer un speetacle qui contentät tous les artistes, dont l'a-
mour-propre etait vivement surexcite. MM. de Cumont et Halan-
zier s'y sont longuement employes, parait-il, mais sans y pouvoir
reussir. Enfin, la direction, renoncant ä satisfaire tous ses pen-
sionnaires, a du songer au public en lui offrant ce menu relati-
vement allechant:

1° Ouvertüre de la Muette de Portici, d'Auber;
2° Les deux premiers aetes de la Juive, d'Halevy;
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3° Ouvertüre de Guillaume Teil, de Rossini;
4° Benedietion des poignards, des Huguenols, de Meyerbeer;
5° Deuxieme acte de la Source, de M. Leo Delibes.
Pour notrc part, nous eussious preferö ii cet assemblage de

pieces et de morceaux quelque opera nouveau, ou tont au moins
uu des chefs-d'osuvre de l'ancien reportoire. L' Armide, de
Gluck, qu'on parle de remonier, eüt ajoute ä cette soiree un
nouvel attrait. La Juive seule, les Huguenots ou Hamlet eus-
sent donne plus de grandeur ä la representation. Mais les dieux de
l'administration en avaient deeide autrement, et la critique n'y
peut rien.

Ce que l'on doit regretter, c'est que l'inauguration de la nou-
velle scene ait eu lieu un peu hätivement, et malgrö plusieurs
aeeidents de nature ä la faire ftjourner. Ainsi la sallo n'etait pas
eompletemont preto; ä six beures du soir, on y travaillaitencore.
L'eclairage est demeure incomplet: un grand nombre de becs man-
quaient au grand lustre, et sur les soixante pierres lumineuses de
la frise, on n'en avait pu allumer que trois ! La salle paraissait
plongee dans une obscurite relative, qui devenait plus sensible
encore lorsqu'on y rentrait en sortant du foyer, etincelant de lu-
mieres refletees par les ors et les marbres polis.

L'excuse, c'est qu'il fallait de toute necessite que la representa¬
tion eüt lieu ce soir-la : les invitations etaient l'aites et le lord-
inaire de Londres s'etait derange expres, avec tout son cortege
officiel, pour y assister. L'imperatrice de Russie, retenue ä San-
Remo par les soins de sa sante, n'avait pu repondre ä l'iuvitation
du President de la Republique; mais l'ex-roi de Hanovre et une
autre Majeste, de plus fraiebe date, — don Alpbonse XII, lejeune
roi d'Espagne, — oecupaient ebaeun une löge.

Nous n'entreprendrons pas de donner ici la liste de tous les per-
sonnages illustres par le nom, le rang, la fortune ou le talent, —
depuis le President de la Republique jusqu'aux membres du conseil
munieipal de Paris... exclusivement, — qui remplissaient lasalle
depuis l'orcbestre jusqu'aux cintres. Nous ne decrirons pas non
plus toutes les elegantes et riebes toilettes qui cbatoyaient ä la
lumiere du lustre et en doublaient heureusement i'eclat en reper-
cutant les rayons par les mille facettes des parures scintillant de
toutes parts. C'etait un eblouissement, une feerie ! A l'orcbestre
se pressaient les deputes, invites par M. de Cumont a payer leurs
fauteuils plus eher qu'au bureau, et parmi lesquels nous avons
vainement cherche l'bonorable M. Tbiers.

Si sa jeune majeste Alpbonse XII a obtenu un certain succes, il
faut plus particulierement noter l'attrait de curiositequ'excitait le
lord-maire portant la robe doublee d'hermine et le l'ameux insigne
de la chaine d'or de la reine Elisabeth, cette eharne ä laquelle on
ajoute un chainon a chaque election de lord-maire. M. Stone, le
magistral actuel, etait aecompagne de sa l'emme, de son fils et des
seberiffs de Londres et du comte de Middlesex. A la porte de sa löge
se tenaient le porteur de la main de justice, celui de l'epee et les
quatre trompettes d'honneur.

Ce qui a ete vraiment un speetacle dans le speetacle, c'est la
facon equitable dont l'auditoire, delivrö de la claque, a reeu les
chanteurs. Ces malheureux artistes, tres emus, comme on peut
le croire, ont d'abord paru en scene au milieu d'un silence ab-
solu. Les marchands de bravos n'etaient pas lä pour leur servir
ce qu'ils appellent une « entree,»et le public ne voülait point leur
faire d'avances sur leur bonne mine et leur reputation. II a fallu
que Villaret, Gailbard, la Kraus* elle-meme (qui a ete rappelee)
donnassent ce qu'ils avaient de meilleur au fond du gosier, que
Mlle Sangalli enlin fit des pieds plus que des mains dans le ballet
de M. Delibes; et alors les applaudissements ont eclate, d'autant
plus llatteurs qu'ils etaient sinceres. On ne pensait nullement ä
regretter Mlle Nilsson capricieusement«indisposee», non plus que
M. Faure absent.

Ce qu'il faut dire ä l'honneur de la salle construite par M.
Garnier, c'est que les voix s'y fönt entendre avec une grande

nettete. Elles n'y ont peut-&re pas la qualite musieale qu'elles
empruntaient aux parois de la salle Le Peletier. Toujours est-il
qu'on u'a pas perdu une syllabe du texte, particularite remarqua-
ble et qui forcera peut-etro les librettistes ä surveiller leur fran-
eais, leurs rimes et toutes autres dieses de leur metier avec les-
quelles ils en prennent ä leur aise.

Teiles sont, en resume, los impressions quo nous avons rappor-
tees de cette representation de gala. On pourrait compter encore
comme un cinquieme acte le defile de la foule dans le pompeux
esealier de l'Üpera. Pourtant les eostumes y paraissaient etriques
et medioeres. Le cortege rouge et or du lord-maire etait seul en
barmonie avec ceteblouissant decor.de marbre et d'onyx, inonde
d'une lumiere d'apotheose.

Hop-Faoc.

TOILETTES D'OPERA

Au point de vue de la mode, l'inauguration de l'Opera a ete une
verkable feto pour les youx. Les toilettes etaient rhlouissantes,
et rarement on a pu voir scintiller autant de brillants.

L'aristocratie feminine s'est naturellement distinguee en exhi-
bant des merveilles, dont voiei un apercu :

Mmc la duchesse de Magenta portait une robe blanche agre-
mentee de parements de velours grenat. Dans les eheveux,des
roses de diamants; au cou, une riviere.

La l'eninie du lord-maire etait vetue d'une robe de niousseline
blanche rebaussee de tresses de velours vert. Dans les cheveux,
un diademe de diamants. Au bras, un bracelet d'emeraudes qui
lui a ete donne, il y a quelques mois, par la reine Victoria.

La reine d'Espagne etait hai.illee de satin rose bouillonne. Dans
les cheveux, des reines-marguerites de diamants.

Signaions encore quelques chefs-d'ceuvres, — signes, dit-on,
Laferrierc :

La toilette de Mine Ferdinand Duval : robe de brocatelle et de
satin rose. Le devant de la jupe en satin, chape en liiais avec des
roses melangees; le derriere de la jupe en broeatelle formant
deux traines carrees,
long et tres plat, en brocatelle garnie de satin.

La comtesse de Bebagues : toilette de faule bleu ciel et velours
bronze. La jupe bouillonnee en faule bleu ciel; le devant raye en
long, avec des feuillages de Chine, et des glands de velours; le
corsage tout en velours bronze, se detachant sur la faille bleu
ciel.

La baronne de Poilly: toilette de satin gris perle et nacre. La
jupe en satin et crepe gris perle, le tabuer tout en nacre, avec
guirlandes de ebene et fleurs de nacre; echarpe en crepe gris
perle; le corsage Watteau.
Mine Goldsmith : toilette de faille bleu ciel. Jupe en faille bleu
ciel; le corsage Louis XV garni de dentelle d'or. Toute la toilette
garnie de bruyere des Alpes or et argent; roses Tolles blanches et
bleues.

La comtesse Girgenti : rohe de faille et tulle paille, garnie de
capucines, d'heliotropes et de clematites, avec des poufl's de plu-
me paille.

Mine Gustave de Rothschild: robe de faille rose, brochee gris,
garnie de roses et de dentelles.

La princesse de Broglie: rohe de satin blanc, ä corsage ouvert
on earre, brode de palmes en diamants; une couronne d'argent
dans ses cheveux noirs.

II nous faut oublier bien des chefs-d'Oeuvre de coquetterie.
Nous en demandons pardon ä Celles qui savaient si bien les faire
valoir.

L. S.

, garnfes de bouillonnes en satin; le corsage,
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TOILETTES DE VISITE-
Modeies de M" Hermantine du Riez (nie Halevy, 8).
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L'EXEMPLE
(NOUVELLE. — FIX.)

Ailleurs, Mlle de Maugreland acheta du salp&tre : « En ce
temps-ci, dit-elle, il est prudent de faire des provisions, j'ai
achete un demi porc, je vais le salcr. »

D'ailleurs, nulle part, un mot de

Los yeux de Mlle de Maugreland allerent du revolver ;i Fran-
cois,.etelle demeura un moment pensive; puis eile sortit de la
chambre, emportant l'arme, ets'en alla prier.

Mais eile ne put demeurer longtemps agenouillee. Pas davan-
lage eile ne pouvait dormir. Elle se promena dans le jardin, mal-
gre le froid, pour sc fatiguer, etenfin verstrois heuresse coucha.

A six, olle etail levco. Son premier soin fut de dissimuler avec
un meuble le carreau cassö du corridor, et d'enlever toutes los
traces du passage et du sepur de Franeois.

Puis eile alla le reveillor des qu'il lit jour. II donnait encore,
eomme une pierre. La face et les mains etaient rouges, les jambes
enllees. II etait facile de voir qu'il avait du faire en courant une
longue traite. La respiration etait rauque, embarrassöe.

Mlle de Maugreland denoua la eravate du malheureux, lui ota
ses souliers, le seeoua et lui presenta un bo! de vin chaud.

II ouvrit d'abord de grands yeux betes et avala le vin avec une
avidite brutale. Puis, le sentiment des choses lui revenant, il

' eclata en sanglots.
— Si vous saviez, dit-il, quelle cliose horrible et quel epou-

vantement! On est la, immobile a son rang ; on ne voit rien, si ce
n'est peut-etre une ligne a l'horizon, quand on a une longuc-vue;
il pleut, il neige, on a froid, on a faim, on est harasse par mille
supplices...

Sans repondre ni d'un mot, ni d'un geste, ui d'un regard, Mlle
de Maugreland rangeait les effets, epars cä et la par la chambre.

En rangeant, eile se rapprocha du lit; Franeois, anxieux, ha-
gard, lui saisit le Inas, et reprit:

— Si ce n'etait encore que la bataillcl eh bien, on fermerait
les yeux et on iraitdevant soi en tirant autantde coups qu'on a
de cartouehes dans son fusil. . . mais ce sont les marches forcees,
la boue, les nuits passecs sans ahri! c'est l'ignoble nourriture
prise ä la gamellc.. ■ c'est... 6 misere ! Et puis rien quo de
mauvaises nouvelles de la guerre I Et puis, des chefs en qui l'on
n'a pas conliaiice.

— Prends garde qu'on ne te voie ou qu'on ne t'entende, dit la
vieille lille sans repondre. II ne laut pas qu'on te trouve ici!

— Nous etions en bataiüe, reprit Franeois, et je vous jure que
j'avais bonne intention! Mais tout h coup voilä un bruit effroya-
ble. .. Vous n'avez pas d'idee de ce bruit-lä. .. c'est un siffle-
ment plus aigu et plus inteuse que celui de mille silllets de chemin

.«de fer...Autour de nous, de tous cötes, ce sifllcinent dechire l'air,
et puis, en meme temps, des coups de eanon. Tout cela dans une
fumee qui etoufl'e et aveugle; c'est comnieum; tourmcntc infernale.
On iveoit au visage de la boue, de l'eau, des pierres, des debris
sanglants... Que vous dire?... Je ne sais pas si je me suis battu,
si les autres sont morts, sij'etais seul ou si... Je ne sais rien...
j'ai couru, couru, couru... puis marche... marche!... A com-
bien de lieues d'ici s'est livree la hataille, et comment suis-je
lii'.'... II faut que j'aie fui... et que je sois un lache... Mais...
Oh ! regardez-moi, je vous en prie ! Je retournerai au feu, et
je ne fuirai plus !

Elle ne le regarda pas, sortit en lui disant: « Dors », et en fer-
mant la porte ä elef.

Elle alla prendre un gros livre sur un des rayons de la biblio-
theque, y chercha, conune dans im dirtinnnaire ou une encyclo-
pedie, y trouva ee qu'ellc eherchait, ei deseenditen ville.

En ville eile acheta de la fieur de soufre. « C'est, dit-elle au
marchand, pour les vignes de mo.i jardin qui ont ete ä moitie
gätees, cette annee, parl'oldium. »

Peut-etre le marchand pensa-t-il qu'on ne soufraitpas les vignes
au mois d'octobre; mais il donna le soufre sans Observation.

a guerre, ni des Prussicns qui
allaient arriver le soir. Ouand eile entendit ä cet egard des allu-
sions, eile ne les rcleva pas.

De retour eliez eile, et sa porte refermee, eile courut ä la cave,
ramassa, hoissclee par boisselee, du eharhon dans une des grandes
tonnes ä faire la lessive, et le pila en y melant de l'eau, du soufre
et du salpetre. Qui l'eüt vue ainsi, l'eitt prise pour une horrible
megere.

Elle avait revetu des habits sordides; sesefl'orts pour piler le
eharhon l'avaient mise en sueur ; et la sueur collait au visage la
noire poussiere du cbarbon. Ses cheveux gris denoues flottaient
et fouettaient son visage de meches humides et poudreuses. Ses
grands bras maigrcs et noueux, plonges jusqu'au coude dans la
päte noire, eussent fait peur.

Elle petrissait, petrissait en se hätant, car il approchait de dix
heures, et eile ne voulait ötre vue a l'oeuvre par quiconque.

Ouand eile eut lini, eile alla chercher des claies sur lesquelles
on fait secher le fruit, et les couvrit de sa päte noire, tamisee a
travers un crible ; puis, une ä une, eile porta les elaiesau soleil.

[je soleil etait chaud, et le melange sechait vite.
A mesure qu'il sechait, Mlle de Maugreland le ramassait et en

emplissait des sacs.
Et, entre temps, eile faisait encore une besogne etrange.
Dans sa cave, sous la porte du jardin qui regardait vers la

eampagne, eile soulevait et detachait des moellons a l'aide d'une
pioche. Une iievreuse suroxcitation doublait sa force musculaire;
en moins d'une heure, eile eut creuse une anfractuosite dans les
fondations de sa maison. La eile entassa des sacs de poudre.

Ouand ce fut fait, vite, avec du chanvre et du soufre fondu,
eile roula une meche, une longue meche qui partait de la mine et
montait jusqu'au rez-de-chaussee.

Tout ä coup le marteau de la porte de la rue retentit. Ce frap-
pement l'eveilla eomme en sursaut; eile regarda l'heure : cinq
heures !

Cinq heures ? et eile travaillait depuis Taube d'un travail de
Cyclope ! Pourtant nulle fatigue n'avait brise ses muscles raidis,
et il lui sembla o;ue le temps avait marche avec une rapidite ver-
tigineuse.

On frappa un second coup.
Unecrispation de colere fronca ses sourcils : eile ne voulait ni

voir personne ni etre vue.
Neanmoins eile entr'ouvrit le judas de la porte. C'etait l'abbe

Le Garouiller.
Le pauvre pretre avait du bien peiner pour se trainer avec ses

beijuilles jusqu'a la maison du faubourg. Sa main tremblait en
soulevant le marteau une troisieme Ibis.

— II sait le malheur ! pensa Joanne en jetant un morne regard
sur la porte de la chambre oü Franeois dormait encore.

Elle hesitait ä ouvrir pourtant. Mais eile entendit Mme Herbelot
repondre ii une question inquiete de l'abbe :

— Non, pourcanon : eile n'est pas sortie.
Elle ouvrit, l'abbe entra et, des qu'il eut leve les yeux sur

Mlle de Maugreland, il recula epouvante.
Noire, les yeux fixes et sombres, les bras et les mains encore

crispes par le travail dur et presse, l'Eumenide restait devant
lui, immobile etmuette.

— Ou'avez-vous fait ? Ou'y a-t-il ?
En avaneant de quelques pas, le vieux pretre sentit des gr.;ins

de poudre craquer sous ses pieds, respira l'odeur du soufre.
— Malheureuso ! qu'avez-vous entrepris ? quelque folie ? quel-

que, crime peut-etre? A quoi bon faire de la poudre, a cette
heure? Pretendez-vous done, ä vous seule, defendre la ville ?

— Oui, selon nies moyens.
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— Voyons, ma chere amie... ma pauvrcamie !.. il faut prendre
los choses oü elles en sont... La ville n'est pas fortifiee, eile n'a
pas degarnison, pas d'armes...

— Elle a pour garnison ses habitants; quant ä des armes, il
fallait en i'aire.

— Peut-etre. Mais on n'en a pas fait, et l'ennemi sera ici tout
ä l'heure.

— Eh! allez-vous-en, mon eher pretre, et ditesun Deprofundis.
— Allons donc ! Je suis venu preeisement pousse par l'inquie-

tude. Votre tristesse d'hior, les paroles que vous avez laisse
echappermepreoecupaient. En apprenant l'approche de l'ennemi,
j'ai compris que vous alliez avoir un rüde moment a passer. Je
suis venu vous chercher enfin, et je vous emmene.

La vieille fille, sans repondre, eut un geste de denegation in-
tlexible.

L'abbe prit ses mains noires, les serra, et dit d'une voix emue :
— Je vous en prie... allons! prenez ici les objets auxquels

vous tenez le plus, les Souvenirs sacres que vous voulez sous-
traire a la profanation... car votre maison sera la premiere oc-
cupee.

Elle eut un ricanement de sauvage triompbe.
— Occupce?... Non pas!
— Jeanne de Maugreland, vous ne voudriez pas attirer sur

vos concitoyens les vengeanees des Allemands ? II y a ici des en-
l'ants, des femmes... Avez-vous songe aux consequences d'un
crime... hero'ique, inais inutile !

— Oue m'importo ?
— Oh !... Mqh amie, calmez-vous; ma voix a eu jadis sur vous

de l'autorite\.. et, si eile n'en a plus, souvenoz-vous!... Par le
coeur au moins, vous etes mere aussi, et il y a bien peu d'annees
que vous pressiez dans vos bras un enfant teudrement aime. Si...

— Ah ! oui! s'ecria-t-elle avec un accent terrible, parlons de
cela!... Parlez-nioi de lui !

Et, tout ä coup, des larmes ehaudes jaillirent de ses yeux; du
iloigt eile indiqua au pretre la porte voisine; et, en etouffant un
sanglot :

— Francois est la ! dit-elle.
— Ah! fit l'abbe Le Garouiller, avec un geste de profonde dou-

leur.
— Vous voyez bien qu'il He faut pas qu'on le trouve lä-de-

dans, fuyard sans etre blesse, et qu'on le fasse prisonnier dans
son lit!

L'abbe demeura un moment ecrase, lui aussi, sous la honte et
la douleur; puis :

— Emmenons-le,dit-il, pendant qu'il en est temps eueore.
Qu'il sorte de la vilJe par la porte opposee et s'en adle rejoindre
son corps ou un autreJ

Mais Mlle de Maugreland demeura roide et resolue.
Alors, l'abbe, de ses mains debiles, secoui la porte de Fran¬

cois. Soit qu'il donnit encore, soit qu'il gardät la cons-igne don-
nee le matm par sa mere adoptive, Francois ne repondit pas.

En ce moment, il y eut de l'emoi dans la rue; on entendit les
voisins sortir de leurs maisons.

Les Prussiens etaient signales. Les uns regardaient auloin pour
les voir avec des longues-vues; les autres s'en allaient tristes.

Jeanne, de ses bras vigoureux, saisitle vieux pretre, le ramena
vers la porte d'entree, bien qu'il s'en defendit.

— Madame Herbelot, venez vite et emmenez M. l'abbe... La
maison va sauter.

La voisine aecourut sans comprendre, tandis que le pretre se
cramponnait ä la porte et resistait selon ses forces.

— Je vous assure, disait l'abbe, les mains jointes, que si ce
que vous allez faire avait un sens... quo, si au prix de votre vie,
au prix du sacrifice de toute la ville, vous pouviez faire quelque
ebose pour le salut de la France, je ne vous retiendrais pas!

— Et l'exemple? n'est-ce donc rien? repondit la vieille fille en

mettant l'abbe' debors d'un denrier effoit et en fermant resolü-
ment sa porte : « Et l'exemple? n'est-ce donc rien? »

Quelques moments apres, on vit distbetement briller les cas-
ques pointus aux derniers reflets du soleil couehant. Ei avant, il
y avait des cavaliers, ceux qu'on appelait des ublans.

Mlle de Maugreland etait montee au premier etage de sa maison
et se lenail debout sur le balcon, en face de la grand'route, en
face de la porte effondr'ee qui marquait encore l'entree de la
ville.

L'abbe, dans la rue, appelait au secours.
— Elle est folle! disait-il, en essayan't d'ameuter les voisins.

Forcez sa porte; contenez-la.
Mais les voisins eifares ecoutaient peu.
Ouaud les cavaliers furent devant la porte Saiut-Vincent, ii cin-

([uante pas de sa maison, Jeanne de Maugreland arma le revolver
de son (11s adoptif et tira un coup, puis deux, trois, quatre, cinq,
six...

Les cavaliers riposterent et s'elancerent en avant, le sabre au
poing. Les voisins eperdus crierent, en se döfendant ou en s'en-
fuyant. II y eut, pendant quelques miuutes, sous la porte Saint-
Vincent, une melee afi'reuse...

Puis, tout ä coup, la maison sauta.
Claude Vignon.

LA LEGENDE I)E LA HOEILLE
(NOUVELLE. — FIX.)

Son trouble et sa joie augmenterent encore lorsque le vieillard,
reprenant son air imposant, lui dit d'un ton solenne!:

— Tiel le Prudhomme, me jurez-vous sur votre saluteternel
de prendre Florme pour femme si je la coii.ie ä votre bonneur?

— Si je lejuro ! s'ecria-t-il avec passion.
Mais il s'interrompit tout a coup, comme arrete par une re-

llevion subite et il devint si pale qu'il faisait peine a voir.
— C'est le bonheur que vous m'otfrez, dit-il tristement, et un

bonheur si grand qua peine osais-je le rever. Mais je ne dois
pas l'accepter... Je vous aime trop pour cela, Florine, s'ecria-t-il
avec desespoir, et je suis trop pauvre ! Je n'ai pas meme un toit
pour abriter ma tete! Vcus associer a ma vie, ce serait vous
condamner d'avance ;i la misere et a toutes ses privations, et je
ne le veux pas. Je souffrirais trop de vous voir malheureuse.

— Ob! qu'a cela ne tienue, dit le vieillard qui souriail en
regardant Florine dont la päleur n'ötait guere moins grande que
celle de Tiel. Florine aura une riche dot. La voiei! ajoüta-t-il et
frappant avec un morceau de fer recourbe une masse noirätiv et
brillante qui gisaitdans mieoinde la cheminee, un bloc de houille
que Tiel n'avait pas d'abord remarque. Et cette dot, vous pouvez
l'accepter sans honte, reprit le vieillard, car pour l'arracher du
sein de la terre oü eile est enfouie, il vous faudfa deployer üb
courage et une persevörance qui la feront votre. Mais vos peines
ne demeureront pas sans recompciise. C'est un tresor immense ,'t
inepuisable.

— Et quel est-ce tresor? demanda le jeune lioinine d'un air
etonne.

— Le voiei, vous dis-je! repondit le vieillard en frappant de
nouveau sur le bloc de houille.

Et en prenant un morceau qui s'etait detache, il le jeta dans le
feu, dont la flamme, activeo par ce nouvel aliment, jaillit plus
vive et plus puissante.

- II renferme en lui la chaleur et la lumiere, reprit-il avec une
sone d'enthousiasine en contemplaut la flamme, et il possede
bien d'autres proprietes, Stranges ou bienfaisantes, qui le feront
un jour rechercher ä l'egal des m6taux les plus precieux. 11 sera
Tun des leviers ;i l'aide desquels l'homme fera mouvoir ;i son
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gre les forces dompteos do la nature, et bouleversera la face de
la terre; et le sol beni qui le recelo dans ses flancs se couvrira,
par sa seule puissance, de richesses qui feront l'6tonnement des
siecles ä vemr.

Puis, s'apereevant que Tiel ouvrait de grands yeux et n'osait le
questionner, malgre son etonnement, il s'arreta un instant, puis
il ajouta d'un ton plus calme.

— Vous ne savez pas ce que je veux dire et peut-etre avez-.
vous peine ä nie croiro. Mais suivez-moi et vous le comprendrez.

En meine temps il prit sur la tablette de la chemineo un vase
d'une forme bizarre et l'approchant du feu, il en fit jaillir une
flamme legere qui remplit la ebambre d'une clarte eblouissanto.
Puis il sortit de la ea'banc et, g'uide par cette lumiere, il so dirigea
vers les bords de la Meuse.

Tiel, en voyant Floriuc l'accompagner, n'avait pas hesite ä le
suivre.

Arrives sur le bord du fleuve, ils y trouverent une barque ca-
chee dans les joncs et gardee par six nains armes de longues rames
et en tout semblables au vieillard, ä la vue duquel ils se leverent
et s'inclinerent respectueusement.

Aussitöt (jue ce dernier eut pris place dedans la barque avec
ses compagnons, eile se mit en mouvement et traversa la Meuse.

Le vieillard conduisit alors Tiel vers une colline aride et nue.
oü quelques touffes de ebenes rabougris vegetaient ä grand-peim
au milieu de rochers formes d'un gros blanchätre tachete de noir
qui, de tous cötes, s'epanouissaicnt en blocs enormes ä la surface
du sol.

Lorsqu'il eut atteint le pied de la colline, six petits hommes
qui l'avaient aecompagne, bienque Tiel n'eutpas entendu le bruil
de leurs pas, saisirent un de ces blocs, et, deployant pour 1<
soulever une force plus qu'huinaine ils mirent ä nu l'ouvertun
d'un puits profond et noir, ä l'entree duquel se trouvait suspen-
duo par des cordes, une sorte de char saus roues, garni de deux
sieges etroits.

Le vieillard y monta d'un pas assure, et Florine ayaut pris
place a ses cötes, tendit la main ii 'fiel qui la saisit bravement e;
ne fut pas plutöt en face de la jeune fille que le char, abandonni'
ä kii nienie, glissa le long des cordes et s'abitna dans le gouffre.

Tiel voyait bien (jue cela n'etait pas naturel, et pourtant il n'e-
prouvait pas la crainte qui eut du le saisir en pareille oecurrener
parce qu'il y avait dans l'air calme du petit vieillard et dans sa
physionomie ouverte, quelque ehose qui inspirait la confiance.

D'ailleurs i! tenait toujours la main de Florine dans les sienne:
et pour l'y garder il n'etait pas do peril qu'il ne tut pret ä affron
ter.

Cependant le cbar ontrainö par son propre poids s'enfoncait
dans le gouffre avec une rapidite vertigineuse, et Tiel ä la lumiere
que le vieillard tenait ä la main n'apercevait toujours que les pa-
rois lisses et brillantes du puits,oü suintaient parfois des gouttes
d'eauqui etincelaient conune des diamants.

II se voyait deja arrive au centre de la terre, bien qu'il s'en
fallüt au moins de moitie que son compte se trouvajuste, lorsquo
le cbar, dont la marebe s'etait insensiblement ralentie, toucha le
fond du puits, non sans un eboe assez rude qui jeta Tiel hors de
son siege et faillit le renverser.

Mais ä peine y prit-il garde, tant le speetacle qui frappa ses re
gards etait mcrveilloux !

L'endroit ou le char avait touche terre etait une sorte de grand.
salle dont la voüte hasse et ecrasee etait soutenue par une doubl
rangee eirculaire de piliers, faisant corps avec eile et de laquelb
partaient en rayonnant coinine d'un eentre, de longues galerie ■
voutees qui penetraient horizontalernent dans les flancs de la
terre et s'y enfoncaient aussi loin(]ue la vue pouvait s'etendre.

De distance en distance, des flammes semblables ä Celles qui
avait guido la marehe du vieillard jaillissaient des tubes etroits
suspendus ä la voüte des galeries, eclairant une scene etrange

dans la confusion apparentc de laquelle le regard diseernait bien-
tot un ordre et une aetivite admirables.

Tout un peuple de nains s'agitait dans ces longues galeries
souterraines. Plus petits eneore que le vieillard, ils Jui ressem-
blaient d'ailleurs de tous points, ayant ses memhres robustes et
sa mine grave et fiere. Les sarraux de toile [dont ils etaient ve-
tus, leurs mains et jusqu'iileurvisage etaient couverls d'une pous¬
siere noirätre, ce qui ajoutait eneore a l'etrangete de leur air.

Los uns armes de courtes pioches en fer large et recourbe
attaquaient sans reläche les parois des galeries, y creusant de
profondes excavations et enarracliantla houille en blocs enormes
Les autres chargeaient ces blocs sur de petits chariots qu'ils niei-
taient ensuite en mouvement par la seule force de leurs bras, et
qui, une fois Lances, glissaient d'eux-memcs sur d'etroites bandes
do fer que' leurs roues emhrassaicnt etroitement.

D'autres enfin, recevant la houillea rarriveo des chariots, la ran-
geaient dans des galeries reservees ii cet usage, en tas symetri-
ques qui montaient jusqu'ä la voüte, et le precieux combustihle,
sans ccsse arrache du sein de la terre, y affluait de toutes parts,
sans que ni les allees et venues des chariots qui sc croisaient en
tous sens, ni le hruit assourdissant do ce peuple de travaillcurs
dirangeät un seul nain dans sa marehe ou le trouhlät dans sa la¬
che.

II s'etait produit comme un temps d'arret a l'arrivee du vieil-
lard.

Les nains avaient leve la tete; un murmure de contentement,
avait couru dans leurs rangs ; puis, pour temoigner leur joie,
l> s'etaient remis au travail avee un redoublementd'energie.

Apres avoir joui un instant de la surprise et de l'admiration
de Tiel, le vieillard. le conduisit au milieu de la salle centrale, en
un point oü le sol, legerement exhausse, permettait d'embrasser
d'un eoup d'oeil l'ensemble de cette seenc, et la lui montrant du
geste:

— Tout ce peuple que vous voyez est ä moi, dit-il en se re-
dressant avec orgueil, et cette substance precieusc qu'ils poursui-
vent jusquo dans les replis les plus Caches de la terre est celle
que je veux donner en dot ä Florine. Vous pouvez sans crainte
vous meler ä eux. Ce sont les gnomes, raee amie des hommes,
et je suis leur roi.' Ils habitent l'interieur de la terre, dont ils gar-
dent les tresors. Ce sont eux qui les defendent d(>s atteintes du
temps, et qui les meltent a l'abri de la rapacite des hommes, et
c'cs! par l'ordre du roi des mines, notre seigneur ä tous, et pour
depouiller les meHaux qu'il recueille des impuretes qui les souil-
lent, qu'ils recherchent celle substance dont les proprietes sont
eneore ignorees. Mais venez, vous comprendrez mieux ce qu'ils
fönt en les voyant ä roeuvro do plus pres.

Et le vieillard, entrainant Tiel, le promena de galerie en gale¬
rie, l'arretant ä ehaque groupe pour lui monlrer de quelle manierc
et avec quels instruments il executait son travail.

II lui apprit aussi ä quels usages la houille pouvait servir, et
lui expliqua que, source inepuisable de chaleur et de lumiere,
eile pouvait remplacer le bois avec avantage, et trouver place au
i'oyer du plus humble menage comme dans les fournaises des
plus puissantes industries.

II lui enseigna meine ;i l'aide de quels signes on pouvait recon-
naitre sa presenee, et la poursuivre jusque dans ses gisements
'es mieux caches.

Fascine par l'eloquente parole du roi des gnomes, et aussi par
le sourire de Florine, qui ne les avait pas quittes, Tiel se laissail
machinalement conduire, n'ayant pas assez d'yeux pour voir in
d'oreilles pour entendre et s'imaginant parfois qu'il etait le jouei
d'un songe.

Aussi, lorsque le char qui les avait amenes les remporta et les
eut deposes ä la surface de la terre, fut-il tres etonne en voyant
quo le jour commencait ä poindre.

II croyait que sa promenade k travers la mine avait ä peine

■■■■■■■■■E
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demande quelques minutes et eile avait dure toute une nuit."
Le vieillard leur fit repasser la Meuse, puis, s'arretant snr le,

bord du llcuve, ä l'entrce du cliamps de Boeur :
— N'oubliez jamais ce que vous venez de voir, Tiel le Pru-

dhomme, lui dit-il d'un ton grave, et, si vous savez mettre mes
enseigncments äproiit, le seciet que je vous ai li vre pour l'amour
de Florine, ma fille d'adoption, fera non seulement votre fortune,
mais celle du pays que vous habitez. J'ai voulu que, par cette en-
fant et par vous, la maison des nobles cointes de Iluy, un instant
abaissee, reconquit son lustre et düt au travail une splendeur que
ne lui donna jamais la guerre. Ne vous laissez donc pas arreter
par une fausse honte et ne dedaiguez pas la perspective que je
vous ouvre comme indigne de votre naissance, car un jour viendra
oü votre plus grand titre ä l'admiration des hommes sera d'avoir
noirci vos mains dans l'humble poussiere des mines, au lieu de
les avoir rougies dans leur sang. N'oubliez pas non plus — car
des precautions quo vous prendrez dependra la mort ou le salut
de bien des hommes — que vous avez ä redouter deux ennemis
terrihles dont la haine, sanz cesso en eveil, saurait rendre epou-
vantables les suites de vos moindres fautes. I/un est la Meuse,
qui ne vous pardonnera pas l'audace que vous aurez de ponetrer
sous son lit, et qui, si vous ne lui barriez saus cesse le passage,
s'inliltrerait dans vos galeries et engloutirait tout, hommes et ri-
chesses, sous ses eaux furieuses. L'autre est le Grisou, genie
malfaisant et jaloux, quo le roi des mines a prepose ä la garde
de ses tresors, et qui, si vos travailleurs s'en approchaient trop
pres, soufflerait dans leurs rangs la flamme et la mort. Un jour
viendra oü vous saurez eviter ses atteintes, car vous autres hom¬
mes, bien que la nature vous ait pauvrement partages, vous Stes
une race audacieuse et subtile, qui se rit des obstacles, et les
tourne quand eile ne peut les aflronter. Mais ce jour est encore
loin, et d'iei lä, tant que vous vivroz du moins, le roi des mines
vous epargnera si vous respectez ses domaines.

Le vieillard s'arreta un instant. Une emotion dont il n'etait pas
maitre alterait pour la premiere fois l'expression grave et impas-
sible de sa physiouomie, et ee fut d'une voix mal assuree qu'il
dit ä Florine :

— Maintenant que vous avez un epoux, ma fille, c'est lui que
vous devez suivre. Embrassez donc votre pere, et lui faites vos
adieux.

— Vous n'allez pas m'abandonner! s'ecria Florino cn se jetant
dans ses bras. J'en mourrais de chagrint

— L'amour et le temps sont deux grands consolateurs, mon
enfant, repliqua le vieillard avec un sourire attriste.

Et apres l'avoir embrassee avec tendresse, il la deposa douce-
ment dans les bras de son fiance. Lorsqu'elle releva la tete, eile se
trouva seule avec Tiel. Le roi des gnomes avait disparu.

Fidele ä sa promesse, Tiel conduisit aussitöt Florine ä l'abbaye
du val Saint-Lambcrt,oü un pretre les maria, et quelques jours
apres, les habitants de Plenevaux, guides par le jeune liomme,
avaient ouvert une large tranc'hee dans le roc, et la houille, misc
ä im, apparaissait deja dans le fond de la rosse.

Leur exemple fut bicntöt suivi de toutes parts, et non-seulement
le pays n'eut pas ii souffrir de la disette de bois, mais il trouva
dans la houille uii3 source de produetion si feconde, qu'il devint
riebe et prospere, et que des le quatorzieme siecle les houilleurs
formaient la Corporation la plus puissante de la commune de Liege.

Quant ä Tiel le - Prudhomme, (ju'on n'appelait que Tiel le
Houilleur, il devint si riebe qu'il ne eonnaissait pas lui-meme le
ehiffre de sa- fortune, et le renom qu'il acquit devint si grand,
qü'aujourd'hui encore sa memoire est veneree dans le pays.

C'est ainsi que la plupart racontent la legende de la Houille.
Mais il en est qui pretendent —et ceux-lä pourraient bien avoir

raison — que Florine etait tout simplcment la lille d'un buehe-
ron, et fiel un pauvre paysan qui dut l'idee de sa decouverte ä
l'amour, et la force de la mener a bonno fin ä cette puissance

plus feconde en miraclcs que tous les esprits de l'air et de la
terre, que chaeun porte en soi, et qui s'appelle la volonte.

Ernest Faligan.

SOUVENIRS D'UNE COSAQUE

Vous rappelez-vous un livre fort interessant, livre de Souve¬
nirs aussi, qui tout d'abord piquait la curiosite par ce titre ori¬
ginal : Elle et lui ?... Ce volume, a son apparition, fit grand bruit,
surtout dans le monde des lettres; les personnages en etaient bien
connus, et les indiscretions de l'hero'ine, qui n'etaient pour Elle
que des reminiscences, prenaient contre Lui l'importance d'une
aecusation posthume. Le fröre d'Alfred de Musset y repondit en
retournant contre l'adversaire le titre meme du livre, et sa re-
plique, intitulee: Lui et Elle, ne fit pas moins de tapage que
l'oeuvre premiere. En resume, scandale double d'un fruetueux
succes de librairie!

Est-ce ä ce precedent qu'il faut attribuer l'idee de la nouvelle
comedie dont nous allons parier'? Nous n'oserions l'affirmer, mais
en tout cas il y a lä un procede renouvele... disons des Grecs!

Les Souvenirs d'une Cosaque, publies par l'editeur Lacroix,
ne sont point un roman; c'est bien plutöt une confession. L'au-
teur, Robert Frantz, ne doit etre qu'un pseudonyme cachant le
nom de celle-la meme qui a senti, qui a vecu toute cette histoire.
La morale, non plus que le devoir, n'y triomphent generalement
pas dans les developpements de l'action, et c'est surtout par induc-
tion qu'ils s'en degagent. A ce point de vue, on peut admettre que
la sincerite rachete jusqu'a un certain point ce que divers details
pourraient presenter parfois de trop ose.

L'herome a ete elevee dans les steppes de l'Ukraine, sur les
bords sauvages du Dnieper : c'est lä qu'elle a aiguise sa volonte et
prepare sa vie. Indomptable comme les habitants de son pays,
eile ne sait de la liberte que ce que lui enseigne son caprice.
Grande education, si eile est soutenue par le sentiment du devoir;
triste majonte, si eile est abandonnee a la fantaisie d'un enfant!

Elle grandit; tout est pousse, chez eile, jusqu'a la fureur. Elle
a tour a tour la passion de la solitude, la passion du cheval, la
passion des recits fantastiques et patriotiques, la passion de la
chasse, la passion de lalecture; enfin arrive, terrible, la passion
de la musique. C'est alors qu'elle rencontre un habile executant,
un pianiste des dames en quete d'imprevu, qui, apres avoir emer-
veille tous les salons de l'Europe, use son coeur et son talent dans
toutes les ruelles ä la mode, n'a rien trouvö de mieux, pour faire
parier encore de lui, que d'entrer dans les ordres, sans toutefois
renoncer ä ses habitudes mondaines.

C'est d'abord le musicien, puis c'est l'homme qui s'empare de
l'äme de notre Cosaque. Familie, fortune, honneurs, eile lui sa-
crilie tout, jusqu'au jour oü le comedien, fatigue de cette passion
qui ne lui peut plus rien rapporter, la met a la porte: — Allez
faire valoir, maintenant, le talent quo je vous ai donne!

Une teile confession est hardie, c'est le moins qu'on en puisse
dire; mais eile a ete faite par cette Cosaque en une langue chaude,
coloree, saisissante, qui n'est pas Fun des moindres etonnements
de snn livre etrange.

Li' succes rapide qu'il a obtenu n'a donc rien qui doive sur-
prendre, surtout si l'on songe que les personnages, comme »eux
de la' comedie A'EUe et Lid, sont connus et que leurs noms se
presenlent d'eux-mömes ii l'esprit du lecteur. Scandale encore:
eist, on le voit, toujours le mot de la fin.

Ajoutons que l'oeuvre de la Cosaque a eu aussi sa replique : les
S,iiici'nirs d'un pinniste. touchant echange de cöupsdf plume
plus un moins sinceres el de mauvais nroeedes.Cn. David.
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LES PHARMAGIENNES

Si le mot qui sert de titre ;i cet article est nouyeau, la chose
ne Test pas. Les jburnaux ont annonce derni&rement la reception
de deux femmes, l'une au premier examen, l'autre a 1'examen
delinitif des ecoles de pharmacie.

La pharmacie est une science qui est nee avec la premiere ma-
latlie ou le premier malaise, c'est-ä-dire avec le premier
homme.

Les pharmaciens gaulois avaient un nom plus majestueux :
c'etaient les druides. Le gui et l'oeuf de serpent paraissaient dans
toutes les occasions, et ce que ces remedes exclusifs ne faisaient
pas, la foi l'achevait.

A Rome, cette profession etatt reservee aux esclaves et aux
etrangers.

En France, et pendant fort longtemps, la pharmacie ne fut
qu'un commerce, exerce par les epiciers, les apothicaires et les
herhoristes. Depuis, cette science, qui a cu ses illustrations,— cntrc
autresle fameux Baume, — a fäit d'immenses progres, et le legis-
lateuren a si bien compris l'importance qu'il exige des examens.
un stage et des diplömes, pour son exercice.

II y a, comme on sait, des pharmaciens de premiere et de se-
conde classe. Les droits ä percevoir pour obtenir le plus eleve
de ces titres montent ä 1.-390 fr. Le prix du diplöme des pharma¬
ciens de seconde classe ne monte qua 4G0 fr.

II faut donc une certame aisance pour faire les etudes neces-
saires ä l'exercice de la pharmacie; mais ilparäit que les benefices
de cette profession sont fort seduisants, puisque le nombre des
candidats augmente de jour en jour.

Les femmes elles-memes commencenl ä se faire inserire. En
Amerique, il y a longtemps qu'clles se sont mises sur les rangs.
En Allemagne, cette innovation a ete fortement encouragee.

Ce qui a donne lieu, dans ce dernier pays, ä une protection
oHicielle accordee aux femmes qui veulent s'oecuper de pharma¬
cie, c'est la disette toujours croissante de gargons apothicaires,
surtoul dans les petites villeset dans les campagnes.

L'ccole industrielle d'Amsterdam fournit une moyonne de cinq
pharmaciennes par an. Les examens qu'elles passent sont, il faut
le dire, inferieurs ä ceux des hommes; mais on ne leur fait pas
gräcedu latin, si necessaire pour comprendre la pharmacopee et
certaines ordonnances.

En France, il a l'alhi longtemps pour vaincre la routine, mais
aujourd'hui le signal est donne, et, dans quelques annees, il est
ä presumer que Ton ne comptera plus les pharmaciennes.

P. J.

REVUE DES MAGASINS

Nous avons eu la bonne fortune d'apercevoir che/. Mlle Marie Bataillon
Brie fori Jolle toiletle de mariee dont rien ne saurait rendre la gräee virgi-
nale. — Jupon de salin blanc, ä large pH Bulgare encadre de bandes de
cygne; plusieurs echarpes en lulle de soie, drapees en biais sur le devant
du jupon, vont se perdre et se fixer sur le cöte, avec des touffes de llcurs
d'oranger formant trainc. Gorsage cuirasse entoure de 'cygne, et bouquet de
lleurs d'oranger sur le cöte.

Mlle Marie Bataillon no is a monlre egalement plusieurs sorties de bal
fort bien comprises : l'une en malelasse blanc, garnie de franges marabout
en soie blanche, affeetait la forme manlille; une autreen surah bleu päle,
reeouverie de dentelle espagnole noire, et garnie de plumes de eoq teintes
en blcL de la meine nuance ; inantille encore, ä capuchon coulisse. Nou
devons eiler aussi un dolman oriental en cachemire rouge, brode d'or et
garni de galons et de franges dejais.

Un n'a pas besoin d'habiter Paris pour se faire habiller par Mlle Marie
Bataillon ; il suflit de lui envoyer (S, rue Therese)les mesures exaetes d'un
corsaye de robe allant bien, ou le corsage lui-meme, avec les longueurs du
jupon. On indique ensuite le genre de toilotlc qu'on desire, la nuance, etc.,

puis le prix minimum et maximum. Cela fait, on peut sürement comptc r
sur le tact, le bon goüt et l'intelligence qui seront de'penses au profit dr
la commande, car Mlle Bataillon met consciencieusement son talent et son
expe'ricnee au Service de ses clientes.

SPECIALITES

Pour etre toujours jeune, belle, seduisante, c'est-ä-dire pour posseder un
teint d'une fraicheur de lys et de roses, avoir une chair nacre'e et douce
comme le salin, il n'y a au monde qu'un moyen, qui consisle dans l'emploi
intelligent de la Veloutine Viard. Que les femmes qui ne la connaissent
pas en essaient ; rien n'cst plus facile nimoinscoütoux : il suflit des'adresser
ä M. Viard (2, place du Palais-Royal). On lui demande, ä titre d'echan-
tillon, une boite du prix de 3 fr., en joignant la somme en timbres-poste.
L'envoi est bientöt expedie; arrivee ä destination, la boite est encore plus
vite ouverte, car les femmes sont curieuses et l'essai re'pond si bien ä ce
qu'on atlend du talisman, que la damc, en Consultant son miroir, reste
toute surprisc et jure q-u'elle n'emploiera plus d'autre poudre.

Cette velou:ine est, ä vrai dire, la plus fine, la plus adherente que nous
connaissions; blanche, rose'e ou de couleur bistre, eile est ctablie de ma-
niere ä convenir ä toutes les carnations, ä en augmenter la fraicheur et le
veloute, tout en leur conservant leur caractere particulier.

La clien ele si nombreuse et si aristoeratique de la Vi loutine Viard
s'est faite d'elle-meme par propagande intime. Femmes du monde, artistes
reputees pour leur bcaute, toutes s'entendent sur ce point. Quel plus bei
elogo pourrait-on imaginer ?

— Le laitantiphelique deCANDEs est une lotion pour la[toilette. Aussi
saine qu'agreable, eile tonifie les chairs et leur communique une fraicheur
et un eclat des plus seduisants.

On Pemploie coupee d'un peu d'eau. lorsque la premiere toilelte est ter-
minee; et l'on s'essuie legerement. La peau benefieie largement des soins
ainsi pris chaque jour: boutons, rougeurs, plaque jaunes, masque de gros-
sesse, taches de rousseur, tout disparait comme par enchantement.

Le lau antephelique est encore d'un usage precieux pendant a saison
d'hiver, alors que les longues vcillees laissent de si visibles traces de fa-
tigue sur le visage. Le lait virginal est, dans ce cas, reparateur par excel-
lence.

C'est un de ces rares produits dont le succes, non interrompu depuis plus
de trenle annees, s'iflirme chaque jour davantage. Mais comme il faut tou¬
jours se delier des conourrences deloyales, il est prüdent de faire venir celte
eau de beaute de la source meme de sa fabriralion, c'est-ä-dire de chez
M. Candes lui-ineme (20, boulevard Saint-Denis).

M. d'A.

Descrlptlon de la planche colorlee n" 115>4> B,

(Omise dans le 2°" N° de janvier.j

ToiLETTES de BAL. — 1. Bobe en faille Lilas. — Jupon ä traine, garni
devant d'un \olant fronce de 20 cent., surmonte d'un bouillonne a deux
tetes, et d'un seeond volant de 12 cent. dont la tele est formen d'un bouil¬
lonne et d'une ruche. — Petit tablier arrondi, termine par un volant dis-
pose de la nieme facon que les pre"cedents et allant se perdre sous les plis
creux du jupon. — Corsage decullete, ä pointes devant et derriere, en¬
cadre d'une longue echaroe en ertpe de Chine lilas, garnie de franges. Celle
echarpe, apres avoir forme une berthe ronde sur le dos, vient se eroiser
au milieu de la poilrine, pour retomber sur le jupon en elegants drapes;
ceux-ci sont fixes aux deux angles du tablier sous des brauches de lilas. —
Fleurs semblables au coin du corsage et dans les cheveux.

2. Jupon ä trainc, en lalle las blanc, entoure de trois volants plisse's et
d'une tele ä ruchos doubles. — Tunique en gaze de Chambery blanche, ä
rayures moirees, enlouree de dcnlello blanche et de ruches de taffetas. —
Corsage deeollete, ä longues pointes arrondies devant, plus courtes et poin-
tues derriere. Manches bouffantes. Des ruches et des denlelles ornent tou
les bords, en haut et en bas. — Bouquets de roses dans Je creux du eoi-
sage et dans les cheveux.

(C'est par erreur, nos lectrices l'ont compris, que, dans ce meme numero,
la figurine L. n' 18 a ete indiquec comme annexe de la 2™' edition du
Journal. Cette figurine fait partic de la 3 m° edition.)

L. ROUVENAT $t) et GH. LOURDEL, Joailuers,
PaiSj 62, rue d'llauteville

Ad. GOUBAUD et Fils,proprietaires-tjerants.

■■ ■■ MB
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